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Servez-vous des Nouvelles de Chez nous 
Jusqu’en 2017, le bulletin électronique Les Nouvelles de 
Chez nous (les NCN) était publié trois ou quatre fois par 
an. Après une longue interruption attribuable en 2017 à 
la crise financière que nous avons alors affrontée, résul-
tat da la perte de notre subvention gouvernementale, 
nous en avons repris la publication en novembre 2017 et 
à tous les mois depuis deux ans (24 numéros consécuti-
vement), ce qui témoigne de la vitalité renouvelée de 
notre fédération. 
 
Cet instrument est devenu plus populaire, ce qui se re-
flète par les commentaires ou des demandes que nous 
recevons à son sujet. Plusieurs associations ont ainsi 
commencé à le redistribuer auprès de ceux de leurs 
membres qui sont connectés à Internet. Certaines nous 
ont demandé de reproduire certains textes dans leur pro-
pre bulletin, ce qui a été accordé à chaque fois. D’autres 
membres d’association deviennent des collaborateurs 
occasionnels. Parfois, on nous demande même  un an-
cien article qui a frappé les esprits, même s’il  commen-
ce à dater, bien que les anciens numéros soient disponi-
bles sur notre site Internet à FAFQ.org/anciens-
numeros. 

Sur 110 associations qui étaient mem-
bres en règle l’an dernier, lesquelles re-
groupaient elles-mêmes plus de 15 000 
membres individuels, il y en a mainte-
nant une vingtaine qui comptent moins 
de 75 membres et même pour la moitié 
de celles-ci moins de 50 membres. Je 
comprends qu’il leur soit plus difficile 
de maintenir un site Internet à jour et de 
distribuer régulièrement un bulletin. Il me semble qu’on 
devrait penser au sein de celles-ci à mettre notre bulletin 
en circulation auprès des membres connectés à Internet. 
Cela peut constituer un avantage mais surtout faire 
preuve de la vitalité du grand ensemble que la FAFQ 
représente au-delà de l’influence plus modeste d’une 
petite association. Nous avons aussi une cinquantaine 
d’associations qui ont un peu moins ou juste un peu 
plus de cent membres. Plusieurs de celles-ci ont de la 
difficulté elles aussi à recueillir du contenu et à diffuser 
régulièrement un bulletin. Elles devraient sans doute  
penser également à s’appuyer sur les NCN. 
 
D’avril à octobre, les NCN diffusent par ailleurs plu-
sieurs avis portant sur des activités, rassemblements, 
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assemblées générales ou autres, que les associations or-
ganisent. Il y en a pratiquement plus dans les autres 
mois de l’année. Il y aurait une façon d’ajouter de l’in-
térêt aux NCN durant cette période en redonnant de la 
valeur à des textes trop peu connus. En effet, vous avez 
sans doute déjà publié dans vos bulletins d’association 
des textes plus mémorables que d’autres et qui peuvent 
être d’intérêt général. Vous avez peut-être aussi en votre 
possession des textes qui n’ont jamais été publiés parce 
que votre bulletin a été plus ou moins abandonné. Ces 
textes pourraient avantageusement paraître dans les 
NCN et rejoindre vos membres lorsque vous mettez le 
numéro en question en circulation. Ils pourraient même 
être distribués à des membres qui ne sont pas connectés 
à Internet à l’occasion d’une lettre adressée à vos mem-
bres, par exemple lorsque vous les invitez à renouveler 
leur adhésion.  

J’avais proposé au début de 2019 de lancer un projet 
pour embaucher un archiviste qui fouillerait justement 
les trésors accumulés au fil des ans par nos associations. 
Nous avons préparé une demande de subvention à cet 
effet de concert avec la Fédération québécoise des so-
ciétés de généalogie. La subvention demandée ne nous 
a pas été accordée.  Cela ne nous empêche pas de com-
mencer le travail par nous-mêmes en retraçant dans nos 
anciennes publications les textes qu’il conviendrait de 

mettre en valeur. Vos plus anciens membres seront 
contents de les revoir s’ils ne les ont pas oubliés. Vos 
membres plus récents pourront les découvrir pour la 
première fois. S’ils sont d’intérêt général et qu’ils ne 
sont pas parus ailleurs que dans votre bulletin, il y a sû-
rement des lecteurs des NCN qui auront du plaisir à les 
découvrir. 

Il ne s’agit pas ici de faire concurrence à la revue L’An-
cêtre de la Société de généalogie de Québec ou tout au-
tre équivalent. Il y a là-dedans des recherches très fouil-
lées de niveau universitaire qui ne rejoignent pas néces-
sairement la majorité de nos membres. Quand je fais 
référence à des textes mémorables qui peuvent être 
d’intérêt général, je pense à tout autre chose. Voici 
quelques exemples. Vous avez dévoilé il y a vingt-cinq 
ans un monument ou une plaque dédié à un ancêtre et 
vous possédez une photo de l’événement, qu’il ait eu 
lieu ici ou en France. Vous avez commémoré un événe-
ment de ce genre il y a dix ans. Vous avez célébré un ou 
une centenaire. Vous avez dans votre « famille » l’équi-
valent d’un Maurice Richard, d’une Céline Dion ou 
d’un curé Labelle. Cela va intéresser bien du monde, 
même ceux qui n’ont aucun lien de parenté avec des 
Richard, des Dion ou des Labelle. Vous avez participé 
au 100e ou 200e anniversaire de la localité dont votre 
ancêtre a été un des premiers habitants. Voilà un autre 
exemple de sujet sur lequel on aime lire ou voir des 
photos.  

Pensez-y. Pour recruter de nouveaux membres, nous 
devons faire preuve d’imagination et surtout, de vitalité. 
Je souhaite personnellement que vous discutiez du pré-
sent article au sein de votre association. Il en émergera 
sans doute de meilleures idées encore. N’hésitez pas à 
nous en faire part.  

Crédit photo : Sébastien Picard, photographe 
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P our une personne adoptée, les recherches sur notre 
identité commencent habituellement après le décès 
des parents adoptifs afin de ne pas leur faire de pei-

ne. Ma mère adoptive est décédée en 1995, mon père 
adoptif en 1993. J’ai fait la demande de mon dossier d’a-
doption en août 1996. 
 
En 1997, je reçois mes antécédents sociobiologiques du 
Centre Jeunesse. Ils essaient de localiser ma mère biologi-
que. J’apprends qu’elle est décédée en 1989 à l’âge de 60 
ans. A partir  de ce moment, les démarches personnelles 
commencent, archives nationales, décès dans les journaux. 
Mais, tout cela se fait sur une longue période, avec beau-
coup de documents et de recherches et des compilations 
de résultats. 
 
Par chance, les tests ADN arrivent vers 2016. Je fais le 
test Family Finder de FTDNA et un autre avec  Ances-
try. J’ai des concordances avec des gens des É.U. Ces per-
sonnes répondent très bien à mes demandes.  Je fais des 
arbres miroir afin de trouver des liens de parenté. Avec les 
noms de familles, je cherche ensuite les Associations de 
famille dont les noms correspondent à mes résultats. En-
core là, je suis chanceux. Des gens me répondent et je 
trouve le nom de ma mère biologique (qui sera confirmé 
par la loi 113). J’ai son nom mais je dois essayer de trou-
ver des personnes qui sont parents avec elle, des amis etc. 
 
En retournant dans mes recherches, je trouve sa  sœur qui 
a eu des enfants dont un cousin que je contacte prudem-
ment par Facebook. Il me répond qu’il est très heureux de 
faire ma connaissance. C’est d’ailleurs lui qui m’a mis sur 
la piste d’une de mes sœurs qui, elle, m’a amené à 2 frères 
et 2 autres sœurs. Entre mars et fin juillet 2018, je ren-
contre tout ce beau monde et la relation est toujours har-
monieuse.  J’en apprends énormément sur la vie tumul-
tueuse de ma mère. Je suis satisfait pour le côté maternel. 
Il reste le côté paternel, beaucoup plus difficile car aucune 
information n’a été laissée au dossier. Il aurait eu 29 ans et 
aurait été marié, une information qui semble maintenant 
fausse. 
 

Ne pouvant rien trouver de concluant, je fais un test sur 
l’ADN-Y avec FTDNA, les résultats étant jumelés avec 
Ancestry. C’est  M. Maurice Germain d’ADN-Québec qui 
m’apprend ce que les deux tests révèlent : mon père est un 
Champagne, Arthur Champagne. De là, les recherches re-
commencent pour trouver la famille paternelle  à St Joa-
chim de Courval, qui devient un lieu de prédilection pour 
moi. 
 
Visite du cimetière, questionnement des résidents etc. 
Quelqu’un me dit d’aller à St Cyrille de Wendover, un 
village voisin et de m’y informer. En y arrivant, je vais 
directement au cimetière et j’y aperçois un jeune couple 
avec 2 jeunes enfants. Je baisse ma vitre d’auto pour leur 
demander s’il y a des Champagnes dans la région.  Le père 
de famille me répond que sa grand-mère est Irène  Cham-
pagne. Je lui réponds à mon tour qu’elle est sûrement la 
sœur de mon père. Imaginez sa réaction??? J’ai alors avec 
moi la généalogie d’Arthur Champagne qui était marié à 
Antoinette Cardin (mes grands- parents).  Je lui montre le 
document et il me confirme qu’il les connait. Il me dit 
qu’il va en parler à sa mère et sa tante (ma cousine), qu’el-
les devraient me contacter prochainement. 
 
Quelques semaines passent sans nouvelle. Je recontacte le 
jeune homme pour qu’il fasse un rappel à sa tante et sa 
mère. Quelques jours plus tard, la tante me rappelle. Nous 
discutons pendant une heure au téléphone. Elle semble 
inquiète et ne pas trop vouloir continuer la relation. 
 
Je continue mes recherches sur Facebook pour tomber sur 
un cousin que je contacte. Il est lui aussi surpris mais très 
heureux; il a même hâte de me rencontrer. Il me dit qu’il 
va contacter la famille pour les aviser de cette nouvelle, 
l’apparition d’un nouveau cousin que tous ignoraient. Il 
organise un diner-rencontre à Drummondville avec 5 cou-
sines et 3 cousins. Depuis ce temps, nos rencontres sont 
harmonieuses, tout cela grâce aux résultats obtenus à des 
tests sur mon ADN. 

 

Pierre Morin, 28 septembre 2019 

Le	recours	des	adoptés	aux	tests	portant	sur	leur	ADN	

Monsieur Pierre Morin du Mouvement Retrouvailles a accepté de résumer pour nous des recherches qui se sont 
étalées pendant des années. Elles ont enfin abouti avec le croisement de données obtenues par des tests portant sur 
son ADN. C’est son témoignage que nous publions ici. 



– 4 – 

A u numéro de l’été dernier du bulletin de l’Association des familles Bérubé, nous  invitions nos membres 
à nous parler davantage d’eux et de leur famille. Vous trouverez justement au présent numéro la 1ère par-
tie d’un texte en français qui nous provient d’un texte anglais de l’Américain Pierre Bérubé. Ce texte 

nous décrit de façon condensée les Berube Papers, soit l’histoire du couple formé par Harty S. Bérubé et Yolande 
Tremblay. La suite sera disponible au numéro de décembre de Les Nouvelles de Chez nous. 
 
Les Bérubé Papers commencent en 1900 et 
tiennent en 65 volumes, chacun d’environ 200 
pages, en format PDF. Ils pourront bientôt être 
consultés sur le site Internet de la Bibliothèque 
Nationale du Québec, région Abitibi-
Témiscamingue, une fois qu’ils seront numéri-
sés. Cela pourrait prendre quelque temps comp-
te tenu de l’ampleur de cette documentation. 
 
La correspondance de Yolande Tremblay-
Bérubé représente à elle seul un petit bijou, ne 
serait-ce qu’à cause des nombreux prétendants 
qui se sont intéressés à elle avant son mariage. 
Pensons à titre d’exemple à Pierre Dansereau, 
un peu poète dans sa jeunesse, qui devînt par la 
suite professeur d’université et notre premier 
écologiste à se manifester sur la place publi-
que.  Il y a eu aussi un certain Kenneth Gau-
thier, un scientifique s’intéressant aux fusées. Il 
travailla même par la suite avec Werner Von 
Braun à la construction des moteurs de la navet-
te spatiale.  Un autre, Cecil Facer, devînt juge en Ontario où un projet de réforme scolaire fut identifié à son 
nom.  Fauquier, un autre prétendant, a commandé l’escadron des « dam busters », lequel a utilisé des bombes re-
bondissantes durant la 2e Guerre mondiale, d’abord pour détruire des barrages en territoire ennemi, mais aussi 
d’autres cibles. 
 
Quant à Harty, il a été un personnage marquant de l’industrie minière du Québec des années 1950 aux années 
1970, assumant notamment la direction des mines de Murdochville, celle de la célèbre grève, et de Rouyn-
Noranda (le complexe Horne). Le résumé des Berube Papers nous livre à lui seul les dessous d’un pan méconnu 
de notre histoire.  

Un	fameux	couple		

 

Une photo du couple datant de 1975.  
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M on père, Harty S. Bérubé, est né à Rivière-du
-Loup, au Québec, en 1910.  Il était ingé-
nieur minier et diplômé en 1932 du M.I.T. 

(Massachusetts Institute of Technology). Il s’est élevé 
en 1964 jusqu’au poste de directeur général du com-
plexe minier Horne de Noranda au Québec.  La compa-
gnie Noranda était alors une des plus importantes entre-
prises minières et métallurgiques au monde. Le com-
plexe Horne (mine et fonderie) constituait son exploita-
tion la plus importante. 
 
Ses premières années 
 
Harty vient d’une famille de classe moyenne qui possé-
dait un piano au boudoir, comme nous pouvons le voir 
sur des photos datant de cette période.  La  plus ancien-
ne correspondance que nous possédons (1909) est cons-
tituée de lettres d’amour de ma grand-mère Aldéa Du-
four à son cousin et fiancé, Trefflé Bérubé. De cette 
union sont nés trois frères, Harty étant le plus vieux des 
trois.  Durant sa vie, Trefflé a été chef de train pour le 
CN.  Nous ne savons pas quelle était son occupation au 
moment de la naissance de mon père; mon frère pense 
qu’il pourrait avoir été boulanger.  Nos plus anciennes 
photos d’Harty montrent un garçon d’environ cinq ans 
portant de longues tresses blondes et un habit de petit 
seigneur Fauntleroy1.  Harty était très attaché à sa mère 
Aldéa et au plus jeune enfant de la famille, sa soeur 
Odette. Les deux sont décédées alors que notre père 
n’avait que seize ans.  Même s’il n’en parlait jamais, 
elles sont restées très présentes dans sa mémoire pour le 
reste de sa vie. 
 
Tôt dans sa vie, notre père a choisi d’exercer une pro-
fession alors peu commune chez les Canadiens français.  
Dans l’industrie des mines de ce temps-là, les adminis-
trateurs et les ingénieurs étaient Anglais et la main-
d’oeuvre de langue française.  Notre père constituait 
une exception. Étant un excellent ingénieur et un hom-
me par ailleurs considéré, il fut toujours populaire parmi 
les ouvriers.  À la fin de sa carrière, cela a joué contre 

lui. Il était devenu trop précieux comme directeur de 
mine pour être un jour promu au conseil d’administra-
tion de la compagnie à Toronto, ce qu’il avait ambition-
né de réaliser tout au long de sa carrière. 
 
Notre mère, Yolande Tremblay Bérubé, née en 1910 à 
Haileybury, Ontario, a grandi dans un village où on ex-
ploitait le bois (Lowbush, Iroquois Falls, Field) dans le 
nord de l’Ontario. Sa famille était moins à l’aise que 
celle de notre père, du moins pendant son enfance.  Le 
village de Field avait alors une scierie mue à la vapeur 
qui était la plus grosse de ce genre en Amérique du 
Nord.  Son père, Hector Tremblay, géra le moulin à par-
tir de 1916.  Sa mère, Rose Alba Loiselle, venait d’une 
famille d’aubergistes. Après une éducation reçue au 
couvent des Sœurs grises de Sturgeon Falls (diplômée 
en 1927 avec la plus grande distinction), et après une 
demi-tentative pour étudier en soins infirmiers, notre 
mère commença à travailler en tenant la comptabilité de 
la scierie.  La famille comptait des douzaines de cousins 
(que notre père qualifia plus tard de saoulons).  Notre 
mère était la « belle »  du village.  Nous parlons ici de la 
fin des années 1920 et du début des années 1930.  Nous 
détenons ses journaux intimes de cette période, de mê-
me que des lettres d’amour de ses prétendants (des dou-
zaines).  Cela nous donne une connaissance intime de la 
vie dans une petite communauté autonome.  Notre mère 
était douée pour la couture, la musique (le violon), la 
sténographie, la cuisine, les sports, le jardinage et le 
flirting.  Plus tard dans sa vie, ses qualités d’hôtesse et 
de femme de société deviennent des facteurs de succès 
pour notre père.  La dame d’un directeur de mine avait 
une lourde responsabilité en termes de divertissement et 
elle devait faire preuve d’un bon sens de l’hospitalité. 
 
Rouyn-Noranda 
 
Après quatre années de la grande dépression, la scierie 
mit fin à ses activités.  Hector Tremblay déménagea sa 
famille à Rouyn, au Québec, une métropole en compa-
raison de Field. Hector exploita une entreprise d’em-

Harty S. Bérubé et sa famille (1re partie) 

1 Le petit Lord Fauntelroy était à l’époque le personnage d’un roman jeunesse portant le même titre. 
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bouteillage avec une franchise de la bière Labatt (le 
klaxon de sa voiture laissait entendre les quatre notes de 
’How Dry I Am’2).  Notre mère travailla comme sténo-
graphe dans un bureau d’avocats.  Elle évolua alors 
dans un univers social plus animé et plus sophistiqué. 
C’est ainsi qu’elle rencontra notre père en 1934.  Ils 
tombèrent immédiatement en amour, mais il y eût en-
suite des hauts et des bas pendant trois ans avant qu’ils 
puissent se marier.  Notre père n’avait pas encore les 
moyens de le faire. 
 
Peu de temps après avoir fait la connaissance de notre 
mère, notre père trouva un meilleur emploi à la mine 
Sullivan Mines de Val d’Or.  Elle faisait partie d’un en-
semble de mines appartenant à Pierre Beauchemin.  No-
tre père ne faisait pas que déménager, il changeait 
d’employeur.  Le nouvel emploi qu’il occupe le mène à 
60 miles à l’est de Rouyn, alors que la route entre les 
deux villes est encore en construction.  Ce changement 
fut difficile pour les deux amoureux, même s’il consti-
tue une bénédiction pour un historien. Nos parents 
échangèrent en effet de longues lettres presque quoti-
diennement.  Même si elle était en pratique fiancée, no-
tre mère continua de fréquenter des gens, notamment 
plusieurs pilotes de brousse.  Notre père l’a finalement 
demandé en mariage en 1936 et elle a dit oui.  En même 
temps, il a quitté son emploi à la mine Sullivan pour des 
raisons qui demeurent un mystère.  Nous avons des rai-
sons de croire qu’il y avait là des affaires louches aux-
quelles notre père ne voulait pas être associé. Il trouva 
du travail à Pamour en Ontario, dans une autre mine du 
groupe Noranda, cette fois-ci une mine d’or.  Mais, il se 
trouvait alors encore plus éloigné de notre mère et vivait 
dans des conditions primitives. La mine étant nouvelle, 
la Noranda ne construisit pas de maisons avant de com-
mencer à extraire de l’or. 
 
En 1937, notre père obtint un emploi à Waite Amulet, 
encore une autre mine dans l’orbite de la Noranda.  Cela 
le rapproche finalement de Yolande et ils se marient.  
Leur maison n’est qu’une cabane couverte de papier-
goudron dans un développement situé à quelques miles 

de la ville, mais notre mère aurait même accepté à ce 
moment-là de vivre dans une cabane de bûcherons. La 
fiancée s’échappe pourtant le jour avant son mariage.  
Frank Young, le plus flamboyant, mais aussi le plus 
désappointé de ses pilotes de brousse, l’a convainc de 
revenir.  Le mariage met fin à la correspondance entre 
nos parents pour les cinq années suivantes dont nous ne 
savons pratiquement rien.  Le mariage du couple fut 
long,  les époux fidèles,  et dans l’ensemble heureux, 
même si l’insistance de notre père pour que notre mère 
porte les cheveux courts fut  toujours une cause de 
contrariétés pour l’un comme pour l’autre. 
 
Les États-Unis 
 
En 1942, la naissance d’un premier enfant (moi) entraî-
na mon père à rechercher un meilleur emploi.  Il avait 
été promu mine captain, donc à un niveau plus élevé, 
mais il voulait plus que cela. C’était la guerre et il y 
avait de bons emplois disponibles aux États-Unis (le 
pays n’était pas encore en guerre).  Il en trouva un à 
Niagara Falls, même si cela lui prit plus de temps et 
d’effort que prévu.  Il s’agissait d’un travail d’adminis-
trateur dans une fabrique de munitions, donc pas du tout 
dans le secteur des mines.  C’était au moins plus rému-
nérateur et moins exigeant au plan physique.  Pendant 
ce temps, la mère et l’enfant avaient été laissés derrière 
dans un logement temporaire à Rouyn, les deux mal en 
point. Notre père ne pouvait trouver un logement conve-
nable à Niagara Falls.  Une séparation qui ne devait du-
rer que quelques semaines s’étire sur des mois.  À la fin 
de cette année-là, notre père trouva finalement du tra-
vail comme contremaître  (level foreman) à la mine Re-
public Steel de Port Henry, dans l’État de  New York.  
C’est une mine de fer.  Il ne quittera plus jamais l’in-
dustrie minière par la suite. C’est là que j’ai grandi. Port 
Henry est un village de quelques milliers d’habitants 
magnifiquement situé entre le Lac Champlain et les 
Adirondaques. Les gens y sont amicaux et sans préten-
tion. Je trouve que ce fut à la fois un endroit et une pé-
riode idylliques.  Pour la naissance de mon frère Marc, 
notre mère s’est rendue à Montréal. Notre mère a essayé 

2 Comment assoiffé je suis  
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en nous élevant de nous apprendre le français, mais 
nous avons plutôt adopté l’anglais. Marc et moi som-
mes devenus inséparables d’Anne et de Pat (les filles 
d’à côté), que nous espérions secrètement marier un 
jour. 
 
En 1951, le minerai de fer commence à s’épuiser. Notre 
mère s’ennuie de sa famille et de ses amis au Canada.  
Notre père est chanceux de trouver un travail d’assistant 
directeur à la mine East Sullivan de Val d’Or.  Il travail-
le de nouveau pour Beauchemin. Nous habitons alors 
une ville de compagnie comptant quelques douzaines de 
maisons, à quatre miles de Val d’Or.  Je regrette person-
nellement d’avoir eu à quitter mon coin de pays et je 
fais le projet d’y revenir un jour, ce que je réalisai par la 
suite. En 1955, notre père est promu directeur de la 
Quebec Lithium Mines, pas loin de Barraute, et nous y 
nous déménageons. C’est une autre mine Beauchemin 
et une autre ville de compagnie.  Ce n’est pas seulement 
une mine tout à fait nouvelle, mais aussi la première 
mine de lithium au Canada.  Notre père est reconnu 
comme un pionnier de cette mine. 
 
Les succès 
 
En 1957, nous déménageons en Gaspésie alors que no-
tre père devient assistant-directeur de la Gaspé Copper 
Mines de Murdochville, une autre mine de la famille 
Noranda.  Murdochville doit son existence à cette nou-
velle mine, mais c’est aussi un peu plus que les villes de 
compagnie à une seule rue que nous avons connues an-
térieurement.  Avec cinq rues qui croisent cinq avenues, 
la ville connaît une vie sociale et une activité commer-
ciale animées. Notre père y arrive juste au moment de la 
célèbre grève, alors que les quotidiens surnommaient la 
ville  ’Murderville’. 
 
En 1961, notre père devient le directeur de cette mine.  
Je choisis cette année-là de revenir aux États-Unis pour 
étudier au MIT.  En 1964, notre père est nommé direc-
teur de la Horne Mine à Noranda.  Avec notre mère et 
Marc, il redéménage à  Noranda.  De mon côté, j’ob-
tiens mon diplôme du MIT, je m’enrôle dans l’armée 
des ÉU et je suis envoyé au Libéria pour une année de 

travail sur un projet de cartographie.  À mon retour, je 
découvre que Pat a marié quelqu’un d’autre.  J’apprends 
alors qu’on ne peut quitter une fille âgée de six ans et 
demi et espérer qu’elle vous attende pour les quinze an-
nées suivantes. Un demi-siècle plus tard, en 2012, com-
me nous sommes devenus tous les deux veufs entre-
temps, je refais une nouvelle tentative, mais celle-ci est 
infructueuse. 
 
En 1967, j’ai quitté l’armée tout en obtenant ma ci-
toyenneté américaine. J’ai commencé une nouvelle car-
rière en génie du logiciel et en rédaction technique  
Mon frère est demeuré un Canadien et il a mené une 
carrière en gestion des ressources humaines.  Tous deux 
mariés, nous n’avons pas eu d’enfant ni un ni l’autre. 
 
L’heure de la retraite 
 
Notre père fut apprécié comme directeur de la mine No-
randa jusqu’en 1975, pendant onze années durant les-
quelles il a eu du succès.  Après avoir pris sa retraite 
comme directeur, il a continué à travailler à d’autres 
titres pour la Noranda jusqu’en 1978.  En 1979, il a tra-
vaillé comme ingénieur de chantier dans le cadre du 
projet hydroélectrique de la Baie James.  Après cela, il a 
cessé de travailler pour de bon.  Il est décédé en 1997 
après une retraite de dix-huit ans qu’il a surtout passé à 
Montréal.  Durant cette période, notre mère a souvent 
été déprimée même si elle restait entourée d’un cercle 
d’amis et de la parenté.  Elle a vécu jusqu’en  2001. 
 
Je pense que je peux mettre ici un point final à ce résu-
mé très condensé bien que l’histoire de ma vie ultérieu-
re et celle de mon frère se poursuivent dans les Berube 
Papers. 
 

 
Pierre Bérubé 

 
 
 
 
 

À suivre... 
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Claude-Henri Grignon : Un homme et son péché 
Proposé par Yves Boisvert 

À  une époque où le Canada français se cherchait un héros, un 
auteur québécois, en l’occurrence Claude-Henri Grignon, va 
faire exactement le contraire. En 1933, celui-ci va publier Un 

homme et son péché. Dans le contexte de la colonisation des Lauren-
tides, le récit relate la vie d’un petit monde villageois avec tous ses 
travers, ses coutumes, sa ferveur et sa dévotion catholique et surtout 
l’avarice maladive et légendaire d’un certain Séraphin Poudrier. Dès 
lors, le Québec se trouve un personnage qu’il adore détester. Son pré-
nom devient une insulte brevetée envers les gens avares de bons ges-
tes et de générosités sous toutes formes. De même que les patois : 
« tranquillement pas vite » et « viande à chien » sont couramment 
utilisés dans la langue populaire. De cette histoire, une quantité im-
pressionnante de personnages, tous plus grand que nature vont défi-
ler. Donalda Laloge, sainte femme et martyre qui a épousé Séraphin 
pour payer les dettes de son père. Alexis Labranche, Bidou Laloge, le 
Père Ovide, La Gritte, Florent Chevron et son père, le notaire Lepoti-
ron, etc. Et bien évidemment, le Curé Labelle dit le roi du nord. 
 
Claude-Henri Grignon, auteur de génie, offre une vision du Québec durant la colonisation. Un monde dur, coura-
geux, mais qui doit subir les affres de l’hiver, de l’alcool, du petit cathéchisse et du code Napoléon... 

Claude-Henri Grignon, vers 1946 
BAnQ - Domaine public  

 

Baptisé sous le nom d’Eugène-Henri Grignon, il est né 
à Sainte-Adèle dans les Laurentides le 8 juillet 1894, 
du mariage de Wilfrid Grignon et Eugénie Baker. 
Après deux ans d’études classiques au Collège de 
Saint-Laurent, il retourne dans son village natal où son 
père, le Dr Wilfrid Grignon, assure son éducation. 
Après la mort de son père, il s’isole et consacre tout 
son temps à la lecture des œuvres françaises, surtout de 
celles du XIXe siècle. 

Par la suite, il travaille quelques années à Montréal 
comme fonctionnaire. C’est à cette époque (1920) qu’il 
devient membre de l’École littéraire de Montréal. 

Attiré très jeune par le journalisme, sous le nom de plu-
me Claude-Henri Grignon, il écrit d’abord des articles 
pour L’Avenir du Nord de Saint-Jérôme (en 1916), 
mais continue toute sa vie d’écrire, parfois sous des 
pseudonymes, dans plusieurs magazines et journaux 

québécois de l’époque : La Minerve (en 1920), Le Ma-
tin, Le Canada, Le Petit Journal, La Revue populaire, 
La Renaissance et Bataille. Il est directeur des pages 
littéraires de la revue En Avant! et de la revue mensuel-
le Le Bulletin des agriculteurs. 

Il publie aussi des romans, Le secret de Lindbergh 
(1928) et Un homme et son péché (1933), puis un re-
cueil de nouvelles intitulé Le Déserteur (1934) et un 
essai, Précisions sur Un homme et son péché (1936). 

Devenu directeur-adjoint de la publicité au ministère de 
la Colonisation, il fonde en 1936 les Pamphlets de Val-
dombre. Il y publie chaque mois, pendant près de six 
ans, des pamphlets littéraires et politiques. 

Des œuvres Un homme et son péché et Le Déserteur, il 
tire l’essentiel de sa production radiophonique et télévi-
suelle. 

Biographie 
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En 1938, avec l’aide de sa cousine Germaine Guèvre-
mont, il inaugure la série radiophonique Un homme et 
son péché. Ce feuilleton radiophonique a une longévité 
exceptionnelle puisqu’il est diffusé de 1939 à 1962. 

En 1956, le roman Un homme et son péché est adapté à 
la télévision par Claude-Henri Grignon sous le titre Les 
Belles Histoires des pays d’en haut. Au total, 418 épi-
sodes de 30 minutes en noir et blanc et 61 épisodes 
couleur seront télédiffusés. Sa durée (jusqu’à 1970) 
ainsi que de nombreuses reprises en font une des œu-
vres les plus connues au Québec. 

Albert Chartier illustre 228 épisodes originaux de la 
bande dessinée Séraphin (format d’une page, noir et 

blanc) dans le mensuel Le bulletin des agriculteurs sur 
les scénarios de Claude-Henri Grignon, entre octobre 
1951 et septembre 1970. Ces planches seront rééditées 
dans l’album Séraphin illustré (du nom de son héros 
principal) en 2010. 

Claude-Henri Grignon fut aussi maire de Sainte-Adèle 
de 1941 à 1951. 

Il meurt à Sainte-Adèle, après quelques années de ma-
ladie, en 1976. 

Le fonds d’archives de Claude-Henri Grignon est 
conservé au centre d’archives de Montréal de Biblio-
thèque et Archives nationales du Québec. 

Wilfrid Grignon et sa famille à Sainte-Adèle en 1899. On aperçoit (en commençant par le bas, de gauche à droite) 1re rangée : 
Raoul (1884-1908), Louis-Marie (1891-1941), René (1882-1928), Claude-Henri (1894-1976), Irène (1886-1935), Jeanne (1889-
1931). 2e rangée : Alice (1887-1958), Blanche (1879-1915), Wilfrid (père), Eugénie Baker (mère).               BAnQ - Domaine public 
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Œuvre 
 
 Les Vivants et les Autres, M. Turc-Barbeau, Nérée 

Beauchemin, poète de chez-nous, Épigraphe pour 
un bagne (essais), Montréal, Librairie Ducharme, 
[1922], 15 p. Sous le pseudonyme de Valdombre. 

 Le Secret de Lindbergh, biographie romancée, 
Montréal, Éditions de la Porte d’or, [1928], avec un 
préface en anglais par M.J.A. Wilson. 

 Ombres et Clameurs. Regards sur la littérature ca-
nadienne (essai), Montréal, Éditions Albert Léves-
que, 1933, 205 p. 

 Un homme et son péché, roman, Montréal, Éditions 
du Totem, 1933 ; Éditions du Vieux-Chêne, [1935] 
ill. avec neuf bois de Maurice Gaudreau (Édition 
définitive). Nombreuses rééditions et préfaces de 
l’auteur. 

 Le Déserteur et autres récits de la terre, Montréal, 
Éditions du Vieux Chêne, [1934] ; rééd. Stanké, 
1978. 

 Précisions sur « Un homme et son péché », Mon-
tréal, Éditions du Vieux Chêne, 1936. 

 Olivar Asselin, le pamphlétaire maudit, sous la di-
rection de Pierre Grignon, préface de Victor-Lévy 
Beaulieu, Trois-Pistoles, Éditions Trois-Pistoles, 2007. 

 
Séraphin illustré, bande dessinée en collaboration avec Albert Chartier dessinateur, 2010, Les 400 coups. 
Séraphin, nouvelles histoires des pays d’en haut, Préface (tome 1) et Épilogue : L’Ultime Pénitence (tome 3) de 
Pierre Grignon, Montréal, Québec Amérique, tome 1 : 2013, tomes 2 et 3 : 2014. 
Honneurs 
1935 : prix Athanase-David pour Un homme et son péché 
1962 : membre de la Société royale du Canada 
1967 : Officier de l’Ordre du Canada 
 
 
Tiré de : 
 https://fr.wikipedia.org/wiki/Claude-Henri_Grignon 
 https://www.thecanadianencyclopedia.ca/fr/article/claude-henri-grignon 
 www.banq.qc.ca/histoire_quebec/parcours_thematiques/ClaudeHenriGrignon 
 
 
 
Un homme et son péché est le premier roman moderniste dans la tradition du roman du terroir (roman sur 
la vie campagnarde au Québec), et le premier à porter un regard critique et satyrique sur le Québec rural 
d’avant la Révolution tranquille.  

Pont à Saint-Adèle, comté de Terrebonne. M. le maire Claude-
Henri Grignon, contremaître M. Theddy Lord, M. Black 
R.C.M.P. / Louis-Philippe Poudrier . - 1941  
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Courriel : cfortin@mouvement-retrouvailles.qc.ca 
Site Internet : www.mouvement-retrouvailles.qc.ca 
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Présentation de l’auteur Louis-Philippe Fleurent  
En travaillant pendant 28 ans pour Bibliothèque et Archives Canada, l’auteur a pu satisfaire deux de ses passions, 
l’histoire et la généalogie. À sa retraite en 2012, il devient secrétaire de l’Association des Descendants de Louis 
Pinard puis président depuis 2017. En 2016, il commence à écrire des textes pour la revue de cette association : 
La Pinardière. Depuis 2017, il écrit régulièrement dans cette revue où il a reçu de nombreux commentaires princi-
palement pour ses Chroniques du 20e siècle où se combinent histoire familiale et histoire contemporaine.  

Chroniques du 20e siècle  
Par Louis–Philippe Fleurent 
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 Tiré de : La Pinardière, vol. 38, no 3                                             À suivre... 


